
[image: Couverture : Denis Lépée, Rester le chasseur, Fayard Noir]


[image: Page de titre : Denis Lépée, Rester le chasseur, Fayard Noir]



  Couverture :

    Conception graphique : © Alistair Marca & Adrien Toledano

    Motifs : © Tim Robinson

    

    ISBN : 978-2-213-72823-0

    

    © Librairie Arthème Fayard

    Dépôt légal : septembre 2023




  DU MÊME AUTEUR :

  Romans :

  Les Engloutis, Éditions de l’Observatoire, 2018 ; Pocket, 2019.

  L’Indienne et le Cardinal, Plon, 2017 ; Pocket, 2018.

  Le Loup et le Lion, Plon, 2015 ; Pocket, 2016.

  Le Chemin des faux serments, Plon, 2010 ; Pocket, 2012.

  L’Ordre du monde, Timée Éditions, 2007 ; Pocket, 2009.

  La Conspiration Bosch (en collaboration), Timée Éditions, 2006 ; Pocket, 2007.

  1661 (en collaboration), Timée Éditions, 2005 ; Pocket, 2006.

   

 
  Essais :

  Frank Sinatra : Un rêve américain, Timée Éditions, 2008. 

  Ernest Hemingway : La Vie en face, Timée Éditions, 2005. 

  Winston Churchill, Timée Éditions, 2004.
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    La mer lave toutes les souillures des hommes.

    Euripide
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  Lundi 15 septembre, à dix milles nautiques au large de la côte bretonne.
   
  Le bateau filait trente nœuds, cap au nord-est. Le pilote jeta un coup d’œil sur le côté et tourna sa barre pour commencer à arrondir sa trajectoire. Sur sa gauche, le phare du Grand Léjon était un point lumineux dans la nuit. De part et d’autre du poste de pilotage, deux plongeurs en combinaison noire se tenaient debout, assurés d’une main aux barres fixées à la console. Leurs bouteilles et tout leur matériel de plongée étaient posés à l’avant du semi-rigide.
  Les nuages bas, renforçant l’obscurité d’une nuit sans lune, servaient leurs objectifs. Tout comme l’absence de vent, tombé dans la matinée, qui donnait à la baie de Saint-Brieuc l’allure plate d’un lac de montagne. Impossible de rêver mieux. Du doigt, le pilote désigna sur la carte de l’ordinateur de bord la limite de la zone de forage sur laquelle travaillaient les équipes chargées de la préparation du futur parc éolien offshore. Soixante-deux éoliennes de deux cents mètres de haut à planter en pleine Manche bretonne.
  Droit devant eux, la plate-forme gigantesque du bateau-usine, signalée par des feux, ressemblait à une soucoupe volante suspendue à la limite invisible entre l’eau et le ciel. Leur destination était toute proche à présent. La frégate de la Marine nationale dépêchée en appui sur cette zone interdite à la navigation avait bougé la veille pour gagner une anse plus à l’ouest. Encore un signe de chance, pensa Romain. Il ajusta sa cagoule de néoprène. Mieux valait être paré. Moins longtemps ils resteraient sur place et mieux cela vaudrait. Le pilote réduisit l’allure du bateau. Puis il passa au point mort et déclencha la commande qui libérait l’ancre et sa chaîne.
  – On est pile sur le point que l’association Sea Shepherd a repéré. Les employés de la plate-forme ont creusé là toute la semaine dernière. Il doit y avoir quinze ou vingt trous, par groupe de trois, en deux lignes.
  Romain acquiesça et se tourna vers le deuxième plongeur. Maintenant assis sur le boudin du semi-rigide, celui-ci chaussait ses palmes. Grand et mince, les traits taillés à la serpe, le teint buriné, cheveux bouclés et yeux verts, l’Italien ressemblait décidément à un tableau ancien, songea-t-il.
  – On y va, Andrea ? Tu as testé ta caméra ?
  L’autre hocha la tête.
  Romain se retourna vers le pilote.
  – On descend trente minutes max, Marco. Tu nous verras au palier. Si problème…
  – Je démarre le moteur et trois coups longs, oui. Et comme il n’y a pas de matos à bord, si quelqu’un vient me chercher des noises j’étais venu pêcher pour profiter de la zone protégée, dit-il en souriant et en désignant les deux cannes à ses pieds.
  Romain ramassa ses gants et son masque sur le plancher du semi-rigide. Andrea avait fini de s’équiper. Tout en lui respirait le calme du professionnel. Ils n’avaient plongé que deux fois ensemble dans les jours précédents, mais Romain ne ressentait pas d’appréhension. Marco s’était porté garant de lui, et cela lui suffisait.
  – Le bateau de l’association Sea Shepherd a enregistré à distance le bruit des foreuses pour faire comprendre combien ça perturbait la faune. Nous, on va faire mieux. On va montrer que leurs trous ne fonctionnent pas, qu’ils s’écroulent, avait dit Marco quand il les avait fait se rencontrer dans un bar proche du port.
  Andrea était déjà partant pour l’aventure, alerté par le bouche-à-oreille des réseaux sociaux associatifs. Le moyen le plus discret pour monter des opérations en passant sous le radar des autorités. Il débarquait de six mois de campagne sur un bateau de Greenpeace à se frotter aux forages en mer du Nord. Pour autant, Romain n’avait pas décelé en lui de ces failles qui le gênaient souvent chez les militants radicaux. Des types qui croyaient vraiment que leur cause valait plus que tout. Au contraire, il émanait d’Andrea une sérénité scientifique rassurante. Pour Romain, au-delà de sa conviction naturelle qu’il était absurde de dépenser des milliards d’euros subventionnés par le contribuable pour aller planter des pieux de plus de deux cents mètres de haut par quarante mètres de fond dans une eau agitée par les marées parmi les plus fortes du monde, une telle opération restait quand même davantage un jeu qu’autre chose. Perpétuer les gendarmes et les voleurs de l’enfance, quelque chose comme ça.
  Il entendit la voix d’Andrea sans le distinguer :
  – On y va ?
  – On est partis.
  Un instant plus tard, Romain descendait le long de la chaîne d’acier qui brillait par intermittence dans le faisceau de sa lampe torche. Vingt mètres. Vingt-cinq mètres. Il se laissait aspirer par les eaux profondes dans un noir presque absolu. Andrea, quelques mètres derrière lui, le suivait comme son ombre. Trente mètres. Trente-cinq. L’ordinateur de plongée fixé à son poignet tinta une première fois pour signaler la profondeur atteinte. Quarante mètres. Le fond apparut soudain devant lui, et il se redressa pour ne pas remuer le sable sous ses palmes. Il s’immobilisa, respirant lentement, pour laisser le temps à ses yeux d’accommoder. Son binôme apparut à côté de lui. Il discernait les contours du sol à présent. Espérant que le point GPS était bon, il donna une impulsion en direction du nord. Il palmait lentement, d’un geste sûr. En un instant, il fut face à un trou béant de quatre ou cinq mètres de diamètre au-dessus duquel il imaginait l’ombre gigantesque de la foreuse en surplomb, comme un énorme animal à l’affût. Il s’arrêta de nouveau pour enclencher la caméra fixée dans un compartiment étanche au-dessus de son masque. Il se retourna vers Andrea et lui fit signe qu’il allait descendre explorer le trou conformément à ce qu’ils avaient décidé.
  Puis il bascula tête en avant dans l’orifice, un bras le long du corps, l’autre pointé devant lui pour éclairer. Il lui sembla entendre un lointain grondement. Il s’arrêta pour essayer d’identifier si c’était un moteur, mais il n’y avait plus de bruit à présent.
  Il reprit sa progression. Il ne voyait plus rien hors du faisceau de sa lampe torche. Et même dans cette lumière, l’eau était si chargée de particules que la vision était limitée. Il descendait doucement. Un coup d’œil à sa montre : quarante-sept mètres, quarante-neuf, cinquante et un. Ils avaient quand même réussi à forer profondément. À terme, les trous véritables, ceux-ci n’étant que des essais, étaient censés mesurer près de quarante mètres de profondeur. Cinquante-cinq mètres. Cinquante-huit. Son bras tendu toucha le fond du trou. Il remonta de deux mètres, tourna sa lampe vers les parois et balaya en cercle. La coupure dans la roche semblait nette. Il approcha sa main. Des éclats friables partirent en tous sens. Il remonta encore en longeant la paroi. Une ombre contre lui le fit sursauter. Un poisson venait de le frôler. Un téméraire. Il heurta la paroi avec sa bouteille. Il sentit un glissement contre lui et un poids soudain sur ses épaules. Un poids de terre et de roche. Comprenant le danger, il s’écarta d’un coup de palmes vigoureux pour se replacer au milieu du trou. Le forage était moins assuré qu’il paraissait au premier abord. La paroi était friable. À l’endroit où il avait cogné la roche, un creux était apparu. Depuis le haut, des pierres tombaient régulièrement. Il pensa qu’il était sage de ne pas rester là. Leurs trous étaient tout sauf stables. Il entama sa remontée doucement. L’eau était de plus en plus saturée de poussière. En arrivant au niveau du fond marin, il aperçut l’ombre d’Andrea qui l’attendait, filmant sa remontée. Un coup d’œil à sa montre, ils étaient dans les temps. Le film allait avoir un succès fou.
  Paliers effectués, les deux plongeurs émergèrent à la surface où régnait un silence complet. Pas un souffle de vent ne troublait la surface. Romain gonfla légèrement son gilet stabilisateur et appela :
  – Marco !
  Personne ne répondit. Il appela de nouveau, un peu plus fort.
  – Mais je rêve, il s’est endormi ou quoi ? Tu parles d’un pilote, grommela-t-il en débouclant sa ceinture lestée.
  Il la hissa à bord par-dessus le boudin noir du semi-rigide. Andrea patientait à côté de lui. Romain détacha la veste qui portait son bloc d’air comprimé et l’attacha à un cordage qui pendait dans l’eau. Libéré du poids de son matériel, il se hissa à bord.
  – Oh, Marco ! grogna-t-il en roulant sur le fond, handicapé par ses palmes.
  Il s’assit et les retira puis se mit debout.
  – Marco ! appela Andrea à son tour en se hissant dans le bateau.
  Interloqué, il se tourna vers Romain.
  – Mais il est où, bordel ?
  Les cannes à pêche étaient là. Les clés sur le contact du bateau.
  – Merde, merde, merde. Marco ! s’énervait Andrea.
  Le cœur de Romain se serra. Il ouvrit d’un geste brusque le coffre central. Les gilets étaient là aussi ainsi que le radeau de survie, rangé au fond.
  Il tendit les doigts vers le bloc de l’ordi et appuya sur la touche rouge marquée en majuscules des trois lettres M.O.B.
  Andrea le vit faire et se tut.
  Une alerte pour un homme à la mer : Man Over Board.
  À vingt-trois heures, dans une nuit sans lune et même par temps calme, dans de l’eau à quatorze degrés, l’espérance de vie sans gilet flottant n’était franchement pas bonne.
  Le message devait déjà être arrivé aux gardes-côtes du Cross. L’alerte allait être déclenchée. Leur expédition mi-potache mi-écolo n’avait plus beaucoup d’importance. Seule comptait la touche rouge qui scintillait, un petit point clignotant désormais inscrit sur la carte de l’ordinateur.
  Au loin, derrière eux, les seules lumières que l’on apercevait étaient celles de la plate-forme endormie.
  Tout semblait si calme.
  La tête dans les mains, Andrea jurait en italien.
  Romain sentait la peur irradier tout son corps.
  – Marco, murmura-t-il, mais qu’est-ce qui s’est passé, putain ?
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  Alex accéléra le rythme de sa course. La dernière montée. Celle qui tirait sur les muscles. Un ultime effort familier. Le sentier des douaniers suivait les déclivités de la ligne des falaises. Il déboucha en haut de la côte et continua en petites foulées. Les deux derniers kilomètres de son footing quotidien s’offraient à lui d’un seul regard, le vert et bleu de la mer à perte de vue, ponctué par l’ocre foncé des roches éparses. Le petit chemin serpentait en descendant vers la plage du Palus puis se poursuivait le long de la grève. La maison qu’il louait, en contrebas de la falaise, apparaissait à peine, son toit plat tapi contre les rochers.
  Comme au jour où il l’avait découverte quatre ans plus tôt – à la fin d’une après-midi pluvieuse rendue vraiment déprimante par cinq visites de maisons plus laides les unes que les autres –, sa vue le réjouissait. Accessible seulement par la mer ou par un redoutable chemin descendant à pic de la falaise, cet ancien hangar à bateaux était resté inutilisé pendant des années jusqu’à ce qu’un héritier du propriétaire décédé se décide à essayer de le rentabiliser. En échange d’un an de franchise de loyer et un plan de travaux partagés, Alex et sa femme Mairead avaient emporté l’affaire et convaincu le propriétaire de Paimpol de leur confier sa curiosité. Sans doute avoir un commandant de police comme locataire l’avait-il rassuré. Mairead y avait gagné un atelier étroit mais doté d’une vue exceptionnelle pour peindre ses toiles qui se vendaient de mieux en mieux. Leurs deux enfants, Sean et Iona, une agilité de cabri à monter le chemin pour aller à l’école ; et Alex le bonheur de la vue sur le large et la joie, dont la totalité de ses collègues du commissariat de Saint-Brieuc jugeaient que c’était un plaisir de cinglé, d’aller travailler en bateau lorsque le temps et les marées le permettaient.
   
  Il entra dans la maison par l’immense porte du hangar à bateaux qui occupait presque la moitié de la façade et se doucha dans l’espace baptisé « retour de la plage », aménagé à côté de son semi-rigide et qu’il affectionnait même après la saison d’été. Il se sécha, attrapant dans la glace l’image de son visage aux traits durs, tout en angles, mâchoire carrée, pommettes hautes, au-dessus desquelles brillaient des yeux rendus encore plus noirs par le contraste avec ses cheveux clairs. Il ouvrit l’armoire forte où il conservait son arme de service ainsi que ses affaires professionnelles et vérifia ses messages sur son téléphone. Rien. Puis il passa un tee-shirt, un sweat à capuche noir et un jean propres et remonta par l’escalier intérieur qui débouchait à côté de la cuisine, devant les fenêtres monumentales ouvertes sur la mer. Il embrassa ses enfants et lança la machine à café.
  Âgés de six et huit ans, Iona et Sean avaient hérité de leur mère non seulement leur prénom écossais mais aussi ces yeux bleu délavé des îles du Nord. Ils tenaient en revanche de leur père leurs cheveux blonds en bataille.
  – Vous savez où est maman ? demanda Alex.
  – Elle travaille, bien sûr, répondit sa fille d’un air sérieux.
  – Merci, mademoiselle, dit Alex en se dirigeant, mug à la main, vers l’étage où sa femme avait installé son atelier à côté de leur chambre.
  Il resta une seconde dans l’embrasure de la porte à la contempler, concentrée sur sa toile. Mairead était moins grande que lui de près de dix centimètres, mais son port de tête, sous le chignon improvisé avec un pinceau qui retenait ses cheveux d’un noir de jais, lui conférait cette silhouette élancée qui lui avait fait penser à celle d’un elfe lorsqu’il l’avait vue pour la première fois, douze ans plus tôt, dans une cour d’assises où elle croquait son portrait tandis qu’il témoignait, rendant compte de son enquête. La comparaison de l’elfe l’avait fait rire quand il la lui avait avouée, un peu plus tard.
  – Chez nous, en Écosse, dans les îles, il n’y a que des fées et des korrigans, c’est connu, s’était-elle moquée.
  Elle avait étudié les beaux-arts à Paris. Vivait de boulots alimentaires comme celui de dessinatrice judiciaire. Voulait être peintre. Elle lui avait offert un dessin de lui en lui signalant qu’elle l’avait flatté et que les flics n’étaient pas son genre. Elle avait ajouté qu’elle était fille de policier et que ça l’avait vaccinée sur la profession. Il avait souri. Ils ne s’étaient quasiment plus quittés.
  Elle sursauta tout à coup en sentant sa présence et se retourna, pinceau à la main.
  – Tu m’as fait peur, dit-elle dans un sourire. J’étais plongée dans mon travail.
  – Il est trop tôt pour être déjà en train de bosser.
  – Non, parce que je ne fais pas un boulot de paperassier, moi. L’inspiration n’a pas d’heure.
  – Les criminels non plus, mon amour.
  – C’est vrai, mais regarde cette lumière.
  Elle désignait les premiers éclats du matin, filaments roses au-dessus du cap sur la droite.
  – Tu as raison.
  Il s’approcha et l’embrassa dans le cou.
  – Je te laisse travailler.
  – Tu vas au bureau ce matin ?
  – Je dois passer au commissariat, oui. Et j’ai un rendez-vous en ville mais pas fixé encore.
  – Tu as l’air soucieux.
  Comme d’habitude, elle lisait aisément en lui. Il éluda.
  – Un truc que j’attends et qui ne vient pas. Allez, j’y vais, je prends le bateau, mais il faut que je règle le ralenti, il y avait un bruit bizarre hier. Je ne rentrerai pas tard ce soir.
  Il repassa par la cuisine, rangea en maugréant le petit-déjeuner abandonné par les enfants et vérifia qu’ils étaient prêts pour aller à l’école.
  – Ne vous mettez pas en retard. Vous surveillez l’heure ?
  Il redescendit vers le hangar et déclencha l’ouverture de la porte. Dans un grincement, le volet métallique commença à basculer et la lumière du matin jaillit dans la pièce, éclairant peu à peu toute la rampe équipée de rails par laquelle on pouvait faire descendre le zodiac le long du quai de ciment. Il mit sa main en visière le temps que ses yeux accommodent. Pas de vent. La mer plate. Loin sur la gauche, au large, au-delà de la pointe de Plouha, la silhouette massive de la frégate grise barrée de bleu blanc rouge de la Marine nationale trônait sur l’horizon.
  Alex ouvrit l’armoire forte, prit son arme et son chargeur, les glissa dans le holster qu’il fixa à sa ceinture sur la hanche gauche, rabattit son sweat par-dessus. Puis il vérifia de nouveau son téléphone.
  Il n’avait toujours aucun message. Il fronça les sourcils. Ce n’était pas normal. Il avait appelé deux fois la veille. Nolwenn aurait déjà dû lui répondre.
  Il composa de nouveau le numéro. La communication bascula directement sur la messagerie.
  Il n’aimait pas ça. Nolwenn tenait tellement à cette histoire. Son instinct de flic lui soufflait que quelque chose clochait. Il avait appris à écouter ce sentiment intérieur. À force de vivre entouré de gens qui cherchent à cacher des choses, il s’était convaincu que le hasard était un concept douteux. C’était même pour cela qu’il avait adopté cette carrière : pour faire la lumière sur les choses, remplir les zones d’ombre, dissiper les mensonges. Une définition de l’âge adulte en quelque sorte : s’efforcer de conjurer ce qu’on a détesté dans l’enfance.
  Il raccrocha et posa le téléphone sur le boudin du semi-rigide. Puis il s’accroupit derrière le moteur de deux cent vingt-cinq chevaux et commença à démonter la protection en plastique qui le recouvrait. Il venait de décrocher le premier panneau quand il fut interrompu par la sonnerie de son portable.
  – Ah, quand même, murmura-t-il en tendant la main pour attraper l’appareil.
  Il jeta un œil au numéro, mais ce n’était pas Nolwenn.
  – Salut, Yves, dit-il en décrochant. Je te mets sur haut-parleur, je suis en train de travailler sur le bateau.
  – Pas de problème.
  Yves Andrieux était l’adjoint d’Alex qui avait non seulement une confiance absolue en lui, mais aussi une véritable affection pour la simplicité bourrue de ce flic sorti du rang et devenu lieutenant à la force du poignet.
  – Ça va ?
  – Sais pas, c’est au sujet de Nolwenn Hubert.
  La voix grave du colosse − cent kilos pour un mètre quatre-vingt-quinze, tout d’un catcheur avec un crâne parfaitement chauve et des yeux en bille d’agate − paraissait moins assurée qu’à l’habitude.
  Alex posa la pièce qu’il tenait, éteignit le haut-parleur et porta le téléphone à son oreille. Il sentait à présent un picotement désagréable dans son épine dorsale.
  – Oui, quoi ?
  – Il y a quinze minutes, j’étais à la station radio du commissariat pour la veille du matin. Et y a du grabuge au port de Saint-Quay.
  – C’est-à-dire ?
  – Un homicide. Un corps trouvé sur un bateau de pêche.
  Alex respira longuement.
  – Et… quel est le rapport ?
  – La victime est une femme, pas d’identification à ce stade, mais ils ont trouvé un sac avec des papiers au nom de Nolwenn.
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  Alex passa devant l’île Harbour et son petit phare blanc à pleine vitesse puis ralentit à peine en virant pour pénétrer dans le port de Saint-Quay-Portrieux, niché entre Saint-Brieuc et Paimpol, et à dix minutes en bateau de chez lui.
  Il passa devant les feux qui balisaient l’entrée et ralentit avant de traverser en ligne droite, laissant sur sa gauche les pontons destinés aux plaisanciers. Les embarcations de loisir occupaient la plus grande partie de l’immense emprise de ce port en eau profonde, l’un des deux seuls avec celui de Lézardrieux dont il était possible de sortir à n’importe quelle heure du jour et de la nuit sur toute la côte entre Brest et Saint-Malo. L’activité de pêche y était donc très développée, regroupant une flotte de plus de quatre-vingts bateaux.
  Les gyrophares devant la criée face à lui et sur le ponton 2 donnaient au port une allure surréaliste. Derrière les rampes de lumière bleues, les cheminées du grand bâtiment rectangulaire frappé du logo de la chambre de commerce continuaient à cracher l’épaisse fumée blanche qui témoignait du traitement des cargaisons rentrées à l’aube.
  Alex accosta à côté du ponton carburant puis monta sur le quai. À la limite séparant la zone plaisance de la partie réservée à la pêche, un gendarme auxiliaire montait la garde et lui barra l’accès.
  Alex sourit en sortant sa carte de police.
  – Commandant Dumas.
  L’autre ne bougea pas.
  – Je n’ai pas de consignes.
  – C’est la brigade d’Étables qui a trouvé le corps ?
  L’attitude du jeune gendarme se raidit encore.
  – On va faire plus simple, reprit Alex, quand vous le verrez, dites à l’adjudant en charge que je suis là, d’accord ? Ou au procureur, s’il est arrivé. Je les attendrai chez les plongeurs.
  Il consulta sa montre.
  – J’y serai, disons, dans… vingt minutes.
  Il fit demi-tour sans attendre la réponse.
  Un véhicule fourgon de l’identité judiciaire de Rennes passait au même moment. Il se gara au bout du ponton, et des hommes en blanc en descendirent pour se diriger vers les bateaux en contrebas.
  Alex fit demi-tour puis, tout juste sorti du champ de vision du jeune gendarme, il courut se coller au bâtiment de la criée. Le gamin ne pouvait plus le voir. S’il avait de la chance, aucun gendarme n’avait été placé en surveillance de l’autre côté dans le périmètre même des activités de pêche professionnelles.
  Il continua le long du bâtiment, dépassa le magasin de matériel réservé aux propriétaires de bateaux. Il était fermé, mais à travers la grille abaissée, on distinguait d’énormes bobines de cordage de toutes tailles, des filets, des panières, des batteries par dizaines et des piles de vêtements de mer.
  Personne. Il sourit, tourna devant la gigantesque chambre froide et se dirigea d’un air assuré droit sur le ponton 2.
  Tout en avançant, il cherchait à repérer les caméras et l’angle qu’elles couvraient. La criée était un endroit économique stratégique, et les armements de pêche stockaient du matériel précieux. De mémoire, outre les caméras de surveillance du port, d’autres avaient été installées dans le champ de la criée afin de contrôler l’activité jour et nuit.
  Il rajusta son masque et s’engagea sur le ponton desservant les bateaux. Le Covid était utile pour une fois, le rendant anonyme pour la plupart des professionnels des forces de l’ordre qui s’agitaient dans la zone. Leur nombre ainsi que la diversité des services étaient également à son avantage. L’identité judiciaire, en tenue de cosmonaute, arrivait de Rennes, d’autres gendarmes de Saint-Brieuc et sans doute de Brest. Un meurtre n’est pas si fréquent, par bonheur, et les brigades de gendarmerie n’ayant pas l’expérience de ces situations extrêmes sont contraintes de se faire assister par des services spécialisés.
  Au milieu de cette agitation, il se sentait quasi invisible. Un sentiment agréable, conforme à son goût naturel pour la discrétion et l’action solitaire. Une tendance complétée par un goût très modéré pour les comptes à rendre qu’il n’avait jamais essayé de corriger. Et lui valait depuis longtemps dans son métier une réputation de franc-tireur.
  Amarré le long du quai, la proue vers la mer, le Pont-Aven était un chalutier en bois classique, bleu et blanc. Des hommes s’affairaient à bord, recueillant toutes les traces possibles, photographiant chaque angle. Alex s’approcha de l’arrière. Le corps était encore là. Il le voyait de biais. Il y avait des traces de sang sur le pont et le bastingage côté eau. La femme était en partie dénudée. Il voyait de nombreuses plaies. Il essaya de discerner le visage mais sans succès.
  Il soupira et recula d’un pas. Il sortit son téléphone et mitrailla la scène en gardant l’appareil au niveau de sa taille pour être aussi discret que possible. Quelque chose cognait dans sa poitrine et pesait sur sa nuque. Il y a une grande différence entre observer un cadavre anonyme et se demander si le cadavre est celui de quelqu’un que l’on connaît. B.A.-B.A. de flic. Il consulta sa montre. Il était temps d’aller discuter avec les plongeurs. Ils auraient peut-être une info. Et puis il avait assez traîné là.
  Il rebroussa chemin par le même itinéraire, traversa la petite esplanade et passa la tête par la porte du local du club de plongée.
  – Salut, Jean.
  Le propriétaire du club leva les yeux de son planning. Il avait l’air grave.
  – Salut, Alex, qu’est-ce que tu fais là ?
  – J’ai entendu des trucs. C’est quoi ce bordel de déploiement à côté ?
  – Sais pas. Sont pas très causants tes collègues. Mais ils disent qu’ils ont trouvé un cadavre sur un chalutier. Enfin, j’en sais pas plus. Toi non plus ?
  Alex ne répondit pas.
  – Drôle de journée, je te jure, poursuivit Jean, une opération de secours en mer déclenchée cette nuit mais qui paraît-il n’a rien donné. Ils ont même sorti hélico et avion. Et maintenant ça…
  – Commandant Dumas ?
  Alex se retourna en direction de la voix qui l’appelait. Reconnaissable entre toutes, rocailleuse et n’admettant pas la contradiction, elle appartenait au juge Lelièvre, substitut du procureur de Saint-Brieuc.
  Alex le salua. Massif, les cheveux blancs taillés en brosse, le visage large, le procureur se tenait debout, de l’autre côté de la clôture qui délimitait l’espace professionnel, son imperméable beige ouvert voletant derrière lui. Sa cravate était mal serrée, comme mise un peu trop vite. Il avait dû être réveillé au titre de la permanence. Les inconvénients du métier.
  – On m’a dit que vous étiez là et que vous vouliez me voir, dit le magistrat d’un ton interrogateur.
  Une sorte de « qu’est-ce que vous foutez là ? » bougon mais pas hostile. Du pur Lelièvre.
  – J’ai entendu parler de l’opération, monsieur le procureur.
  – Et ?
  – Je peux jeter un œil ?
  Tout en parlant, Alex mesurait que sur une échelle d’impertinence de dix cette phrase le positionnait déjà directement sur un sept ou un huit. Il ne fallait pas trop jouer à ça avec le proc.
  Lelièvre soupira et le regarda par-dessus ses lunettes en écaille.
  – C’est le bazar ici, commandant. On va pas rajouter de la complication, c’est déjà assez glauque et pénible comme ça.
  Lelièvre avait son œil méfiant. Ce qui n’était pas bon signe. Alex avait bien fait d’aller de lui-même faire un tour sans y être invité. Même s’il faudrait probablement qu’il y revienne.
  Il s’approcha un peu de la clôture et discernait maintenant l’odeur caractéristique des abords de la criée. Ceux qui y passaient leur journée ne la sentaient plus, disait-on. Il était sceptique.
  Le procureur le dominait du regard du haut du talus.
  – J’ai entendu un nom, dit Alex. Des papiers trouvés avec un nom. C’est ce qui est passé sur la veille radio des véhicules police-gendarmerie.
  – Oui, répondit Lelièvre, laconique.
  – On a déjà une idée sur le lien de ce nom avec la victime ?
  Le magistrat hocha la tête.
  – Forte probabilité que ce soit positif oui, pourquoi ?
  Alex accusa le coup en essayant de ne pas le montrer. La probabilité était massive, il le savait bien, mais il avait voulu reculer un peu le moment d’accepter l’énonciation de cette vérité simple : si Nolwenn ne l’avait pas rappelé, c’est qu’au moment où il lui laissait son premier message, elle était peut-être déjà séquestrée, terrorisée, en proie à la souffrance, ou même morte. Le frisson glacé qui courait le long de sa colonne vertébrale lui était familier. En quinze ans de carrière à la PJ, il avait appris à l’apprivoiser un peu. Même si la morsure demeurait vive.
  – Je peux peut-être aider à l’identification, reprit-il. Si la victime porte un collier en or avec un N en pendentif, c’est plus que positif, c’est certain.
  Une ombre apparut sur le front du magistrat.
  – Où voulez-vous en venir au juste, commandant ?
  Alex fit encore un pas en avant. Il touchait maintenant presque le grillage.
  – Si c’est le cas, si c’est confirmé, est-ce que je peux passer vous voir ? J’aurais besoin de vous parler en tête à tête. Rapidement. Le plus vite possible en fait.
  Lelièvre le fixait de son œil imperturbable.
  – Mon bureau. Dix-sept heures trente.
  – Merci, monsieur le procureur, dit Alex.
  Mais Lelièvre ne l’entendit pas. Il avait déjà tourné les talons et rejoignait les gendarmes qui l’attendaient un peu plus loin.
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